
LA BIBLIOTIIEQUE A CINQ CENTS

ces , et l'homme qu'ellb avait vu lans le bois avec les chevaux
était aussi ii complice, et lieut être y ('1n nsait-il d'autres en-
core échelonnés sur la route, lrts à prter imain-forte à leurs
camarades le la voiture.

Comme tout avait été combiné, )rprLai d'avaice !
-Oh ! mmionsieur le M ii.v, monsieur de Miray, se disait-

elle, quel terrile comipte vous aurez a régler titi jour!
Mais que faire ? R(ien. Pour l'instaint, e-lI nc- pouait que

se résigner. Ce qu'e.lle a .tit si fo'rt redouté arrisait : elle
était prise: elle était entre les m.ins Ie son lâehe ennemi.
Mais tout létalit p:cs fini : Dieu qlui ne l'avait jamais aban-
donnée, Dieu la protégerait encore; et si Dieu, en <lui elle
mett-rit toute sa contiance, ne venait pas à son aide, elle ju-
rait de se tuer plutôt (pi' de p.rmiett-e au mi-is.rable de la
toucher seulement.

Mais ses enfants, ses enfants: as ait-elle le droit le mourir,
quand elle venait d'être sauvée d'une mllort presque certaine 1
Avait-elle le droit de priver Georges -t Edouard dle leur mère ?
Ne fallait il pas qu'elle vécût pour eux ?

Elle ne voyait pas comment uni secours pouvait lui venir,
mais ce secours, elle l'espérait, et voilà pourquoi elle ne s'a-
bandonnait pas au désespoir. Elle ne pouvait guère compter
sur son père nalade et sur Pierre Rouget, un vieillard ; mais
elle avait des amis, Etienne, Mercéclès, don Stcphano, Gas-
pard et sa fenmne. Bientôt. certainement, ils sauraient tous
qu'elle avait été 1 iitimie d'iuii lâche attentat et ils se imet-
traient à sa recherche.

La malheureuse cherchait ainsi à se rasburer, à se donner
du courage. Du reste, la coitesse avait 'âie fortement trem-
pée; imûrie par le malhe:ur, il y avait en elle ince énergio in-
domptable; elle avait la foi.

Cependant à ses tristes reflexions succéda une longue crise
de larmes et de sanglots. Puis quand elle eut cessé de sanglo.
ter, de pleurer, elle toiiba d.as uni t-ffia.csit ét.tt de torpeur.
Pelotonnée dans son coin, elle nie faisait 1111S ui mlcouivement.

Elle ne s'était pas perçue qu'on avait changé le chevaux
une seconde fois, que le jour était venu, qlue le soleil montait
et que depuis longtemps déjà la voiture s'était engagée au moli-
lieu des montagnes.

Elle ne sortit dle sois e.spè.c- dlno-ig'urilssm-iieit et ie reprit
possession d'elle mîméie qlue lorsque la voiture s'étanit arrêtée,
les deux portières furent ouvertes en même temps.

La coimtesse se redressa brusquement et jeta à droite et à
gauche des regards <-l:rés. De son côté était Rtrgoin, l'homme
qui l'avait menacée le la baillonner.

La comtesse tressaillit et détourna la tête avec une sorte
de dégoût.

--MNdain-, lui dit le giedin, vous tvez été docile, comipre.
nant que c'était ce que vous aviez dle iieux à faire ; je vous
demande le l'être eicore pour nous éviter d'user de violence.
Nous sommes arrivés, veuillez descendre.

Elle n'eut pas l'air d'avoir entendu et se renfonça dans la
voiture où elle était seule maintenant, la fausse religieuse
ayant déjà mis pied à terre.

-Madame, reprit l'homme en se rapprochant et avec un
mauvais regard, si ..ous n'obéissez pas, je vais employer la
force. J'ai là deux gaillaris solides qui n'attendent qu'un si-
gne de moi pour vous prendre et vous porter dans -otre chani-
lbre.

Cette nous elle menace produisit, comme la première, l'effet
attendu.

La comtesse comprit que la résistance était impossible, et
elle se disposa à sortir de la voiture. Elle était tout étourdie
et avait lesjambîes brisées.

Bargoin, qui la vit chanceler et prête à tomber, avança les
mains pour la soutenir et l'aider à descendre.

Paule eut un vif mouvement le répulsion.
-Arrière, misérable, arrière, ne me touche., pas ' s'écria-t-

elle.
Elle mit pied à terre.
Trois hommes étaient là. à quelques pas d'elle ; Bargoin, le

cocher et un autre, un troisième complice. Un peu plus loin,
la fausse religieuse causait, très animée, avec une femme qui
paraissait avoir une quarantaine d'années.

-- Où suis-je? se demanda Paule, cherchant sainenent du
regard un autre personnage.

La comtesse se trouvait en face de ruines qui devaient
être celles d'une ancienne ablaye ou d'un château féodal du
moyen âge autrefois fortifié à en juger par les hauts murs
percés de meurtrières qui entouraient les ruines ; du reste,
derrière ces murs, il y avait encore wn fossé large et profond
dans lequel poussaient à volonté toutes sortes de plantes. La
%oiture était entrée d.us l'enceinte pir une ouverture, la seule
qui existât, en avant de laquelle il y avait eu un pont-levis
et qui était fermée maintenant par une lourde porte de fer
couverte (le rouille.

Dans ce lieu désolé, à l'aspect sauvage et repoussant une
tour carrée, massive, d'environ quarante mètres de hauteur,
restait seule debout. Cette tour, espèce de donjon, avec lar.
ges meurtrières et créneaux, avait encore, malgré sa vétusté,
quelque chose de fier, d'impmsantet une apparence toute guer-
rière.

Au rez-de-chaussée et au premier étage elle avait sur cha-
que face une fenCtre garnie de solides barreaux de fer. Plus
haut, le jour ne pénétrait à l'intérieur que par les meurtriè-
res percées à égale distance les unes des autres et trois sur
chaque côté. On avait le droit de supposer que cette cons-
truction, élevée pour la défense et observer les alentours, car
elle dominait au sud et à l'ouest une longue vallée, avait pu
servir aussi de prison.

L'abbaye ou le château avaient dû avoir de l'importance,
car il avait occupé un vaste emplacement facile encore à me-
surer par ce qui restait de ses murailles lézardées, aux pierres
noircies par les pluies, rongées par le temps.

Il était facile de reconnaitre que la destruction des bâti-
nents provenait d'un incendie et qu'après le sinistre les ébou-
leinents avaient été successifs. Entre ces pans de murailles
qui paraissaient encore solides sur leurs assises, on ne voyait
qu'un effrayant amas de décombres, pierres entassées, colon-
nes renversées, poutres brisées, au milieu desquelles, donnant
asile à des crapauds, des lézards, des reptiles et une multitude
d'insectes, croissaient des lierres, des ronces, des clématites,
des orties geaites s'enches étrant comme les lianes d'une fo-
rêt vierge.

Bref, l'aspect général était répugnant et donnait le frisson.
Sur toutes ces choses, froide, calme et sans trembler, la

comtesse avait jeté des r-gards rapides.
La fausse religieuse avait cessé de parler à la femme. Bar-

goin fit un signe à cette dernière qui s'avança, et lui dit:
-Vous allez conduire madame à sa chambre.
La femme se tourna vers la comtesse:
-Madame, lui dit-elle, d'une voix qui n'avait rien de ter.

rible, veuillez me suivre.
La comtesse, qui avait hate de ne plus avoir sous ses yeux

les trois handits, suivit la femme sans prononcer une parole
et sans avoir seulement un mouvement d'effroi. Elle était ré-
signée. D'ailleurs, dans un court moment de réflexion, elle
s'était tracé la ligne de conduite qu'elle allait suivre; elle
avait pris la résolution de ne rien laisser deviner de ses an-
!oisses, de se concentrer en elle-même et d'e.mployer tous les
moyens, même la ruse, pour tenir tête au danger qui la me-
naçait. Elle se préparait à jouer un role.

IV

LA TOUn1 DIU MOIE.

Ce fut au premier étage de la tour que la femme conduisit
la comtesse en la faisant monter par un escalier de pierre en
colimaçon, qui se continuait jusqu'au sommet.

Du premier étage de la tour on avait fait un logement assez


